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À mes frères, Andrew, Barney et Dan



Saint Georges


Ses dents s’enfoncèrent dans le cou du garçon et une chaude giclée de sang se répandit dans sa bouche. Il éprouva un immense sentiment de calme. Le brouhaha qui régnait jusque-là dans sa tête se tut. La tremblote qui agitait ses membres cessa. Les insupportables démangeaisons refluèrent. Il avait l’impression d’être en prise directe avec l’univers ou plutôt, à l’inverse, que l’univers était en prise directe avec lui. Tout en buvant, il leva les yeux vers les étoiles qui semblaient épeler un message à son intention. Si seulement il avait pu le lire. Il battit des paupières et se tendit. Son cerveau tambourinait à l’intérieur de sa boîte crânienne chauffée à blanc. Qu’essayaient-elles de lui dire ? Pas bon, ça. Pas bon du tout. Il ferma les yeux et se concentra sur le sang. Il avait le goût de la vie, un goût qui chassait tout le poison accumulé en lui, qui nettoyait ses vaisseaux et ses entrailles, qui allumait un million d’étoiles dans sa tête. Il frissonna de plaisir.
Le garçon bougeait encore, tentant faiblement de se libérer de son étreinte, mais Saint Georges le tenait fermement. Sa soif étanchée, il le refilerait aux autres, rassemblés autour de lui. Dans le premier cercle, on retrouvait ceux qui l’accompagnaient depuis le début : ses lieutenants. Les autres demeuraient en retrait, dans une succession de cercles concentriques qui s’étendaient sur toute la surface du parc. Ils attendaient, sagement assis, le visage illuminé par le clair de lune. Tout autour, sillonnant les rues de la ville, son armée était en chasse. Peut-être que c’était ça que lui montraient les étoiles. Le ciel était une carte où chaque point lumineux représentait un de ses hommes. Lui, le plus scintillant de tous les astres, se trouvait au centre. Ils étaient tous interconnectés dans un réseau d’anneaux lumineux, tant et si bien qu’il chassait aux côtés de ses hommes et qu’eux se repaissaient avec lui.
Ce soir, ils n’avaient trouvé que ce garçon. Mais il y en aurait d’autres. Il suffisait pour cela d’étendre la zone de recherche, de pousser plus loin, car à force de faire le vide autour d’eux…
Il était toujours le premier à manger. Parfois il se contentait de boire le sang ; parfois il dévorait aussi la chair. Le mieux, c’était le sang. De l’énergie pure. Un courant électrique qui se répandait dans tout son corps et dans son cerveau, chassant du même coup la noirceur et le brouillard qui l’envahissaient. Le sang faisait également remonter les souvenirs. Tout lui revenait. Sa vie, là-haut, dans les étoiles, et puis la jungle, la traversée des mers, la quête d’un nouvel hôte et, finalement, l’implantation dans ce corps-ci.
Ce corps.
Cet homme.
Greg… Greg Thorne. De chez Greg Boucherie Bio.
La viande, c’est la vie.
C’était lui, Greg. Il fallait qu’il se mette bien ça dans le crâne. C’était comme se réveiller d’un doux rêve et le sentir qui vous échappe. Il avait été boucher. Il avait eu un enfant. Un garçon. Son fils. C’était quoi déjà… ?
Le nom de son garçon ?
Ça revenait pas. Pas bon.
N’empêche, lui, c’était Greg. Il se souvenait au moins de ça. Il travaillait avec les animaux. Il les tronçonnait, les dépeçait, les débitait, les désossait, les dépiautait. Les éviscérait. Oui, ça, il s’en souvenait bien. Il revoyait même distinctement les carcasses qui pendaient aux crochets, dans la chambre froide, derrière sa boutique. Des vaches, des moutons, des porcs, des poulets, des enfants. Des animaux et des enfants… Vraiment ? Avait-il toujours charcuté des enfants ? Ou est-ce que la vie était différente à l’époque ? C’était ça le problème avec le sang. Durant un bref instant, tout s’éclairait, comme si les mots s’inscrivaient en lettres de feu dans le ciel nocturne. Alors, il pouvait lire les messages. Et puis les nuages s’amoncelaient, la brume et le brouillard s’épaississaient, la faim se faisait de nouveau sentir et la rage s’emparait de lui. Jamais il n’y aurait assez d’enfants pour apaiser sa faim.
Déjà, les images s’estompaient. Il connaissait son nom, avant. Il se rappelait l’endroit. Les couteaux, les crochets, la peau…
Froid. C’était un endroit froid.
Il réfléchissait tellement qu’il en avait mal à la tête. Qu’allait-il faire ?
Il desserra l’étreinte de ses mâchoires et baissa les yeux sur le garçon qu’il tenait dans ses bras. Celui-ci lui rendit son regard. Ses yeux étaient tristes. Papillonnants. Son corps tremblait. Comme un petit oiseau. Comme un poulet avant qu’on lui torde le cou.
— Liam ?
Greg lui adressa un sourire.
— On devrait rentrer à la maison, dit-il. Sinon, on va rater le match. Y a Arsenal qui joue.
Il ferma les yeux et entendit résonner les acclamations. Le bruit sourd d’un tir. Le coup de sifflet de la mi-temps…
Son équipe allait gagner. Le match suivant se jouerait à l’extérieur. Ils allaient devoir faire le déplacement. En terrain ennemi. Il était capitaine. Il était général. Il était roi. Il était saint. Saint Georges. Et il allait terrasser le dragon.
Avant cela, il lui faudrait rassembler son armée. Attendre. Attendre que d’autres arrivent. Il en venait de partout. Toujours plus. Une myriade d’étoiles étincelantes. Une nuée. Qui convergeaient inexorablement vers lui. Il les entendait qui l’appelaient, qui lui demandaient d’attendre. Ils arrivaient des quatre coins du monde. Et quand ils seraient tous là, quand il aurait rassemblé une telle force qu’elle en deviendrait invincible, ils se mettraient en marche.
Ils passeraient à l’offensive. Contre l’ennemi. Les rapides. Les jeunes. Il fallait les rassembler comme un troupeau de moutons, puis les enfermer derrière une clôture comme un élevage de volailles. Et quand ils seraient prêts, ils le débarrasseraient de sa maladie. Elle changerait d’hôte et vivrait à travers eux.
Il sentit le garçon bouger et ouvrit les yeux.
En attendant que les conditions soient réunies, ils étaient comme ce gamin. Juste de la viande.
Il lui brisa le cou et le jeta aux autres, qui se précipitèrent pour la curée.
Cet enfant-là n’était rien, mais il y en avait d’autres qui étaient dangereux. C’était ceux-là qu’il fallait tuer. Les brillants. Ceux qui n’attrapaient pas la maladie, ceux dont le sang était fort. Jusqu’au plus puissant de tous. La petite étoile la plus scintillante de tout le ciel. Brille, brille…
Celui-là possédait le pouvoir de la lumière. Il était fait de lumière. Il fallait le détruire. Et les autres aussi. Peut-être pas aussi puissants que lui, mais tout aussi dangereux.
Tel était le message que les étoiles avaient envoyé à Saint Georges.
Leur véritable message.
Il savait ce qu’il devait faire.
Prendre les enfants les plus mûrs et les préparer à recevoir l’hôte.
Tuer le reste.
Tuer la petite étoile scintillante.
Il l’avait vue une fois. À l’Emirates. Il l’avait eue à portée de main. Hélas, à l’époque, les étoiles ne lui avaient pas encore livré leur message. Et il l’avait laissé filer. Si seulement il avait su qu’un méchant petit dragon se cachait sous les traits de ce garçonnet !
Cela n’arriverait plus. Il était Saint Georges et il allait terrasser le dragon. C’est comme ça que ça devait se passer, non ? Il connaissait l’histoire. Il était un héros. Un saint patron. Il était l’Angleterre. Le pays se confondait avec lui. Son peuple venait à lui des quatre coins du royaume. Il allait monter sur le trône.
Mais, d’abord, il fallait détruire le dragon.
Il allait le débiter en quartiers de viande, tel un cochon, dans le sens de la longueur. Échine, côtes premières, travers, tripes. Il en ferait des saucisses ! Parce qu’au bout du compte, c’est tout ce qu’il était : un cochon.
Même pas. Plus petit.
Un agneau.
Un gigot d’agneau.
Oui.
Il égorgerait l’agneau.
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Au musée d’Histoire naturelle, tout le monde était réuni dans le foyer des Dieux, un vaste atrium bordé de deux alignements de statues blanches et terminé par un escalator s’élevant à travers un étrange globe de métal rouillé. Ed avait espéré que la réunion se tiendrait dans un endroit calme et qu’il n’aurait à parler qu’à une ou deux personnes. Au lieu de ça, il se retrouvait face à des rangées et des rangées de spectateurs qui le regardaient en se curant le nez, tels des écoliers attendant l’allocution du surveillant général.
Mais voilà, c’était comme ça avec Justin. C’était lui le chef et il fallait composer avec sa façon de faire, car pour rien au monde il n’aurait accepté d’en changer. Ed se disait qu’il y avait peut-être une raison derrière tout ça. Les trois quarts du temps, ces enfants, comme la plupart de leurs semblables, s’ennuyaient ferme. Bien sûr, faire pousser de la nourriture ou marauder pour en trouver réclamait du travail ; on pouvait aussi lire des livres ou discuter avec ses copains, mais, en gros, ça s’arrêtait là. Pas de matches de foot, pas de jeux vidéo, pas de télé ni de musique. Dans ces conditions, des réunions comme celle-ci constituaient une distraction en plus de fournir d’inépuisables sujets de conversation.
Ed connaissait Justin depuis le collège. Quelques garçons de Rowhurst avaient atterri au musée : Chris Marker et Kwanele, Wiki et Arthur. Et c’était Justin qui les avait mis à l’abri ici. Avant cela, au bahut, il était totalement insignifiant. Le genre d’intello à lunettes pour lequel Ed, lui-même du genre sportif, n’éprouvait que de l’indifférence, voire du mépris. Depuis, son jugement sur Justin avait changé du tout au tout. Il faut dire qu’il avait beaucoup appris depuis que l’épidémie s’était déclarée. Entre autres, que survivre demandait de nombreuses qualités, parmi lesquelles la capacité de réfléchir n’était pas la moins importante.
Justin était toujours aussi ringard et maniaque, mais il avait de l’autorité. Les gamins le respectaient et, de fait, lui obéissaient. Autant de choses qui ne s’appliquaient pas à Ed. Même les petites racailles d’Holloway avaient écouté sans broncher la fastidieuse litanie des besognes à venir : rotations au potager, menus, corvées de nettoyage… Jusqu’à l’archétype de la forte tête, un balafré du nom d’Achille, qui était resté relativement silencieux pendant cet inventaire à la Prévert, se contentant de glisser ici ou là quelques mots à l’oreille des deux garçons qui gloussaient à ses côtés – un petit et un des biscornus, comme ils avaient eux-mêmes choisi de se dénommer. Ed pensait qu’Absinthe, l’adulte intelligent qu’il avait emmené ici avec lui, était bizarre, mais les biscornus battaient tous les records. Celui-là s’appelait Skinner1, un nom particulièrement approprié pour quelqu’un dont le corps tout entier disparaissait sous des plis de peau flasque et molle.
Quoi qu’il en soit, quand Ed avait remplacé Justin à la tribune, le calme relatif qui avait prévalu jusque-là s’était rompu. Achille n’avait pu s’empêcher de lui couper la parole par quelques commentaires sarcastiques, avant de s’allonger sur sa chaise et de bâiller de manière théâtrale. Moins blessants, les autres enfants s’étaient mis à discuter entre eux. Pas très fort. Mais suffisamment pour créer un bourdonnement qui avait fait complètement perdre le fil de son speech à Ed – si tant est que l’on puisse appeler « speech » le monologue auquel il se livrait. C’était pourtant bien le mot que Justin avait employé au moment de lui passer la parole.
Ed n’était pas préparé à cela. Aussi avait-il très rapidement perdu son auditoire avec un récit heurté, sans vision d’ensemble. Il avait essayé d’expliquer que Sam était à la recherche de sa petite sœur, Ella, partie ce matin même, si bien que Sam l’avait ratée de seulement quelques heures et qu’il devait donc partir lui-même à sa recherche. Après avoir ainsi radoté pendant cinq bonnes minutes, il s’était tu, faute de choses à dire. Au fond, existait-il une bonne manière de faire passer son message ? À savoir qu’il avait besoin de volontaires pour une mission dangereuse, qui plus est très probablement vouée à l’échec. Il n’y croyait pas lui-même, alors comment pouvait-il espérer convaincre quiconque ? S’il s’était trouvé dans l’assistance, il aurait lui-même ignoré son stupide discours.
Il était temps d’en finir. Il avait fait de son mieux.
— En tout cas…, dit-il en parcourant du regard les rangs d’enfants, certains tournés vers lui, d’autres discutant avec leur voisin, ou s’ennuyant ouvertement, les yeux fixés au plafond. Les choses étant ce qu’elles sont, je vais partir chercher Ella… Pour l’informer que Sam est en vie et, avec un peu de chance, la ramener ici. Donc si quelqu’un veut venir avec moi pour m’aider, ben… qu’il vienne me voir après…
Qu’il vienne me voir après… ? Il avait vraiment dit qu’il vienne me voir après ? C’était ce que disaient les profs. « Pour ceux qui veulent s’inscrire à la sortie théâtre, venez me voir après… »
— Et si jamais elle veut pas rentrer ? demanda une ado à la peau d’ébène et à la carrure d’athlète qui, d’après Ed, faisait partie des gamins récemment arrivés d’Holloway avec Ella.
— Elle voudra forcément voir Sam, répondit Ed. Je veux dire, pourquoi elle est partie ? La principale raison ? Parce que plus rien ne la retenait ici à part des mauvais souvenirs, non ?
— Whitney a raison, ajouta un autre des Holloway. Et si Ella se trouve mieux là-bas qu’ici ?
Percevant du mouvement au premier rang, Ed baissa les yeux et vit Sam bondir de son siège.
Manquait plus que ça.
— Comment ça, la ramener ici ? Avec toi ? hurla Sam en se dressant sur ses ergots. Je viens avec toi.
— Je te parlerai après, Sam. Pas maintenant, d’accord ?
— Y a rien à discuter. Je viens avec toi.
— Non, tu viens pas, répondit Ed en essayant de paraître inflexible. Trop dangereux. Imaginons qu’on soit attaqués et que tu sois tué ? On aurait fait tout ça pour rien…
— Y a pas à dire, le balafré, dit Achille, pour motiver ton monde, tu te poses un peu là. À t’entendre, on dirait les préparatifs pour un pique-nique. Je me charge des cupcakes.
— Et pourquoi pas des macarons, ajouta le petit à côté de lui, avec un accent irlandais à couper au couteau.
— J’ai jamais prétendu que ce serait facile, se défendit Ed en plantant son regard dans celui d’Achille. Voilà pourquoi j’ai besoin de guerriers. Si on est un petit peloton de choc, on aura pas de problème. D’ailleurs, j’aurais pas entendu dire que t’étais le meilleur guerrier du coin ?
— On t’a pas menti, mec. Personne m’arrive à la cheville.
— On a besoin de gars comme toi, mon ami.
— J’suis pas ton ami.
— Non.
— J’ai sauvé cet endroit, poursuivit Achille. J’ai sauvé le cul de tout le monde ici. Je l’ai fait. Sauf qu’apparemment, ça me rapporte peau de balle. Donc, je reste où je suis et puis basta !
— Bah, on a déjà fait pire, dit le petit Irlandais à côté de lui.
— Peut-être, « mon ami », mais j’y retourne pas, répondit Achille. Surtout pas en mission suicide. Franchement, tu sais même pas où elle est allée, si ?
— Je la retrouverai.
— Son corps, ouais. T’es au courant que c’est le festival des déglingos, là, dehors ? Ils l’ont probablement déjà boulottée.
— Achille ! le tança une fille en blouson de cuir en se redressant d’un bond.
Elle, c’était Maxie, une des leaders des Holloway.
— Ella est des nôtres !
Achille la toisa, un petit sourire suffisant aux lèvres.
— Sam aussi est des nôtres, poursuivit-elle. Alors tu gardes tes réflexions pour toi et tu montres un peu plus de respect.
— Comme tu voudras.
— Et toi ? demanda Ed en se tournant vers Maxie.
— Quoi, moi ?
— Ben, comme tu le dis toi-même, Ella est des vôtres. Je peux compter sur toi ?
— Pas question, dit le jeune Noir à l’air dur qui se trouvait à côté d’elle. (Lui, c’était l’autre chef des Holloway, Blue.) Question expédition, j’ai largement fait ma part. À partir de maintenant, Max et moi, on se sépare plus. On a besoin d’être ici, avec nos troupes.
— J’hallucine, dit Ed d’une voix désespérée. Pas un seul d’entre vous n’est disposé à m’aider ?
— Pourquoi on devrait t’écouter ? s’exclama une fille qu’Ed ne connaissait pas. Tout ce que t’as fait pour l’instant, c’est rapporter un crevard chez nous. Tu lui as même fait un petit nid douillet, alors qu’on en avait bavé pendant des jours pour tous les foutre dehors. Pourquoi on devrait te faire confiance ?
Des cris d’approbation fusèrent des quatre coins de la salle. Ensuite, quelqu’un se leva. Non sans soulagement, Ed avisa une mine connue. Un visage ami. C’était Finn, un grand gaillard de la Tour, unique survivant de l’expédition de Boule-Chien.
— Ed est un gars bien, dit-il. Je lui fais plus confiance qu’à n’importe qui d’autre.
— Donc t’es volontaire pour aller avec lui, dit Achille en ricanant.
— Tu sais bien que je peux pas, répondit Finn en levant son bras droit, qui disparaissait sous un bandage. J’peux rien faire tant que mon bras est pas guéri.
— Pratique…
— Qu’est-ce que tu sous-entends ?
— C’est bon, cria Ed. Laisse tomber !
Finn était déjà venu le voir pour lui expliquer que son bras l’empêchait de l’accompagner. Dommage. C’était sans doute un des meilleurs guerriers sur lesquels il aurait pu compter.
— Comme j’ai dit, reprit mollement Ed, celui qui veut aider a qu’à venir me trouver. De toute façon, je vais en avoir pour quelques jours à tout préparer.
Sur ces mots, il quitta l’estrade, pas mécontent d’en avoir terminé avec cette épreuve. Alors qu’il tentait de s’éclipser, Sam courut vers lui et l’attrapa par la manche.
— Je viens, Ed, dit-il en criant presque. C’est ma sœur !
— Non, tu restes, coupa Ed. Et si tu remets encore ça sur le tapis, moi non plus, j’y vais pas. OK ?
Échaudé par ce qui venait de se passer, son sang n’avait fait qu’un tour et il s’en était pris à Sam avec plus de violence qu’il aurait voulu. Pour autant, ça avait eu l’effet escompté. Sam le lâcha et, les mâchoires serrées, baissa les yeux. Son drôle de copain, le Kid, s’approcha de lui.
— Je t’avais dit, lui glissa-t-il à l’oreille. Faut pas trop tirer sur la corde de madame la Chance, sans quoi, un jour, elle se casse. C’est déjà un miracle qu’on soit arrivés entier jusqu’ici. Donc rendons grâce à la bonne étoile, à la bonne mère ou à ce que tu veux et, pour le reste, on laisse faire les experts, d’accord ?
Les larmes aux yeux, Sam se tourna vers Ed.
— Ils l’ont pas mangée, hein ? Elle est pas morte ?
— Non.
— Tu vas la retrouver ?
— Promis, répondit Ed en espérant simplement que ses doutes ne s’entendaient pas.

1. Skin : « peau » en anglais.
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Ella n’était pas morte. C’était d’ailleurs la première idée qui lui avait traversé l’esprit quand elle s’était réveillée.
Tu n’es pas morte. Tu es vivante. Pas morte.
La pensée qui venait juste après était : Pourquoi ?
Pourquoi je ne suis pas morte ?
Elle était allongée sur le dos dans de hautes herbes, le visage tourné vers les étoiles. La grande pagaille stellaire. Jamais elle n’avait pu distinguer une constellation. Aucune image ne se dessinait à ses yeux, juste un nuage de points.
Alors, pourquoi n’était-elle pas morte ?
Elle ferma les yeux, chercha si elle avait mal quelque part. Apparemment, non. Juste une légère ankylose au niveau d’un poignet. Et encore, cela ressemblait davantage au souvenir d’une douleur qu’à quelque chose de récent. Quelqu’un avait dû l’attraper par le poignet, la tirer. Elle ne se rappelait plus. La dernière chose dont elle…
Paniquée, Ella ouvrit les yeux.
L’adulte. Le moche avec la face mâchée. Où il était ? Trop effrayée pour bouger autre chose que ses yeux, elle les fit tourner dans leur orbite pour essayer de voir où elle se trouvait.
— Ça va aller.
Elle se tourna vers la voix sans réfléchir. Il y avait quelqu’un à côté d’elle. Allongé par terre. Elle reconnaissait cette voix. C’était celle du Macaque.
— T’es pas mort ? demanda-t-elle.
— Non… Mais qu’est-ce que j’ai mal.
Il avait dit cela tout doucement. D’un air très triste.
— T’es blessée ? demanda-t-il.
— Non, je crois pas.
Durant un instant, l’idée d’évoquer son poignet lui traversa l’esprit, mais elle se ravisa. Ce n’était vraiment pas important.
Le Macaque n’était qu’une vague forme dépassant du sol. La lumière des étoiles dessinait finement sa joue. La dernière fois qu’elle l’avait vu, l’adulte le tenait et ils étaient encore à l’intérieur de l’hôtel. Elle ne comprenait pas ce qui avait pu leur arriver. Comment s’étaient-ils retrouvés ici ? Ella n’était pas certaine de vouloir le savoir. Le simple fait d’être là, allongée par terre, indemne, suffisait à son bonheur. Rester là. Dans le noir.
— Il nous a sauvés, dit le Macaque.
— Qui ?
— L’adulte.
— Quoi ? Tu veux dire celui avec le visage mâché ?
— Oui. Il était pas avec les autres.
La voix du Macaque était faible, rauque, tremblante. Après une pause, il ajouta :
— Il les a attaqués. Il nous a sauvés.
— Pourquoi ? demanda Ella, regrettant aussitôt d’avoir posé la question.
La réponse était évidente. Il les avait certainement capturés pour se les garder pour lui tout seul, tel un loup solitaire qui défend sa prise de choix en s’écartant du reste de la meute.
Et voilà qu’elle s’entendait poser la question dont elle ne voulait surtout pas connaître la réponse.
— Qu’est-ce qui s’est passé ?
— Je me suis levé, dit le Macaque.
Ella perçut alors que sa voix n’était pas seulement faible, mais aussi sifflante et pleine de gargouillis, comme s’il avait des glaires.
— Et ensuite, y s’est passé quoi ?
— J’avais envie de faire pipi. J’étais désespéré. Je voulais pas faire de bruit. Maeve et Robbie nous avaient dit de ne pas faire de bruit, de rester cachés.
— Tu voulais faire pipi ?
— Oui, j’en pouvais plus. C’était horrible. Et je voulais pas mouiller le lit parce que Maeve et toi y dormiez. C’était gênant.
Ella aurait aimé que la journée d’hier n’ait jamais eu lieu. Elle n’aurait jamais dû quitter Londres et tous ses amis. Mais Maeve paraissait si sûre d’elle. Sûre de les mener dans un super endroit, à la campagne, où l’air était pur, la nourriture saine et où il n’y avait pas d’adultes. Une nouvelle vie. Ils n’étaient pas allés plus loin qu’un hôtel, sur une île, au milieu du fleuve. L’île aux Singes. Ils y avaient vu un signe. Le Macaque sur l’île aux Singes, cela semblait prédestiné.
Ils avaient choisi une chambre et s’étaient installés pour la nuit. Juste tous les quatre. Maeve, Robbie, le Macaque et elle – Robbie qui pouvait à peine marcher avec sa jambe blessée. Quelles chances ils avaient ? Stupide. Stupide. C’était une armée qu’il fallait pour s’aventurer en rase campagne.
Ella lutta pour retenir ses larmes.
— J’avais l’impression que j’allais exploser, poursuivit le Macaque. Allongé dans ce lit pendant des heures, sans pouvoir dormir. Pour finir, je me suis levé et j’ai essayé de trouver les toilettes. C’est ce qu’on appelle une suite parentale. Ça veut dire q…
— Ça va, j’suis pas ignare à ce point, coupa Ella. Une suite parentale, c’est quand tu as les toilettes et la salle de bains attenants à la chambre.
— Exact. Excuse-moi. Bref, je pensais que j’étais devant la bonne porte. D’ailleurs, si ça se trouve c’était le cas. Ils étaient peut-être cachés dans la salle de bains. Ou alors j’ai involontairement ouvert la porte du couloir. Toujours est-il qu’ils étaient en embuscade.
— Qui ?
— Les adultes. Ils attendaient. En silence, dans le noir. Ils se sont rapidement introduits dans la chambre. Je pourrais pas dire combien ils étaient. Tout s’est passé très vite et sans bruit. C’étaient des malins. L’un d’eux a pressé mon visage contre son ventre pour m’empêcher de crier. Ça puait, c’était l’horreur. J’ai cru que j’allais vomir. C’est là que je me suis pissé dessus. Et puis il m’a traîné dehors. Au bout du couloir. Il m’a fait des choses. Il m’a fait du mal. Il m’a mordu. Deux autres adultes sont sortis avec Maeve. Elle était déjà morte. Je pouvais pas regarder ce qu’ils lui avaient fait. Je me suis évanoui. Je sais pas combien de temps ça a pu durer, mais il m’a fait des choses encore pires pendant que je dormais.
Ensuite, l’autre est arrivé. Celui avec la gueule mâchée, comme tu dis. Un combat s’est engagé et ça a pas fait un pli. Il a tué celui qui me faisait du mal. Je l’ai vu. Il était féroce. Avec des couteaux et tout. Il l’a découpé en morceaux, et puis il m’a pris sous son bras. Il était en train de m’emmener quand tu as déboulé en courant dans le couloir avec d’autres adultes à tes trousses. Scarface a essayé de t’aider, mais tu as esquivé et tu t’es cogné la tête. Ensuite, il a dû se battre contre les autres. Il a pas fait dans la dentelle. Il les a dessoudés en moins de temps qu’il en faut pour le dire. Finalement, il nous a amenés ici. Je ne sais pas ce qu’il a l’intention de faire. Il va et vient.
— Il est où, là ?
— Dans l’hôtel. Du moins je crois. Sans doute pour en tuer d’autres.
— Et nous, on est où ?
— Nulle part. Dans l’herbe. Près d’un bosquet d’arbres. Au bord de la rivière. Regarde, l’hôtel est juste là.
Ella tourna la tête et distingua effectivement la lourde silhouette carrée qui se dessinait sur fond de ciel étoilé. Ses yeux s’habituant à la lumière, elle voyait de mieux en mieux. Et quelque part, elle le regrettait. Elle aurait voulu être encore en train de dormir, en sécurité. Les yeux clos. Dans le noir.
— Qu’est-ce qu’il va faire quand il reviendra ? demanda-t-elle.
— J’sais pas. Il reste assis là. Comme s’il montait la garde.
— Il va nous faire du mal. Faut qu’on parte d’ici. Faut qu’on se sauve.
— Je peux pas, répondit le Macaque.
Tournant la tête, Ella vit que son visage était tout brillant et mouillé. Il pleurait.
— Qu’est-ce qu’y a ?
— J’peux pas bouger. Ça fait trop mal.
— Où t’as mal ?
— Partout. Je saigne énormément.
— C’est grave ?
— J’pense, oui. Je me sens mal. J’ai chaud, j’ai froid, je tremble. J’ai l’impression qu’on me plante des aiguilles dans les mains et les pieds.
Bah, ça a pas l’air si grave que ça, pensa Ella, et elle se glissa plus près de lui. Il faisait froid dans l’herbe. C’est pour ça qu’il frissonnait. Elle aussi d’ailleurs. Même qu’elle claquait des dents et qu’elle tremblait comme une feuille. Ou alors elle était juste effrayée…
— Fais-moi voir, dit-elle en s’agenouillant.
Les épaules voûtées, comme si elle s’attendait à ce que quelque chose tombe du ciel et l’attaque, elle baissa les yeux sur lui.
— J’y vois à peine, dit-elle en palpant le pull du Macaque.
Il était trempé. Collant. Elle regarda sa main. On aurait dit qu’elle était pleine d’encre noire. Ella savait qu’avec plus de lumière ça aurait été rouge, pas noir.
C’est alors qu’elle se rappela qu’elle avait une torche électrique dans son sac à dos. Elle tâta aussitôt ses épaules. Les sangles étaient toujours là. Robbie leur avait demandé de dormir avec leur sac au cas où ils devraient décamper en urgence. Elle fit glisser le sac sur son ventre et fourragea à l’intérieur jusqu’à sentir le contact familier du plastique. C’était une lampe à dynamo qu’elle gardait toujours chargée. Elle appuya sur le bouton et éclaira directement le visage du Macaque, qui grimaça et cligna des paupières en se tortillant pour échapper à la lumière.
Il avait le souffle très court. Il haletait comme un chien. Livide, son visage était maculé de sang. Elle baissa le faisceau de la lampe sur son corps. Il était entièrement trempé et baignait dans une flaque de sang. Quelle quantité de sang contenait un corps humain ? Elle se rappelait qu’un jour un prof lui avait dit : « Huit pintes. » Elle avait du mal à voir ce que représentait une pinte, encore moins huit, et forcément, ça devait être moins pour les enfants. Quoi qu’il en soit, combien de sang avait-il pu déjà perdre ? Ça avait l’air énorme.
Il tenait ses mains serrées sur son ventre. Ses avant-bras étaient tout écorchés et râpés, et toujours plus de sang s’épanchait d’entre ses doigts. Ça faisait de la vapeur dans la froidure de la nuit.
Une odeur flottait autour de lui, comme une odeur d’adulte – façon toilettes bouchées et vieilles poubelles. Forcément, on était loin des picotements dans les mains et les pieds. Il était très courageux. Si ça avait été elle, elle aurait juste crié et crié.
— Ça va aller, dit-elle, reprenant les mêmes mots que lui un peu plus tôt.
Mentait-il, lui aussi ?
— J’peux pas retirer mes mains, dit-il.
C’est alors qu’elle s’aperçut qu’il y avait des bulles dans le sang. Dans son corps.
— Si tu peux les écarter rien qu’un petit peu, que je voie si c’est profond.
— Sûr que c’est profond, dit le Macaque, au désespoir. Il m’a mordu. Il essayait de me bouffer, Ella. De me bouffer vivant.
— Eh ben il n’y est pas arrivé, répliqua-t-elle avec colère. On a été sauvés, tu te souviens ? Tu as été sauvé – tout va bien se passer. Écarte juste un peu les mains que je v…
Il s’exécuta. Et elle lui en voulut presque. Parce que, là, elle voyait la chose. Un truc horrible. Comme un nid de gros asticots gris, bleus, marron et blancs. Et puis elle poussa un cri. Quelque chose l’avait violemment cognée. On lui arracha la torche des mains et on éteignit la lumière, puis une main brûlante vint se plaquer sur sa bouche, la forçant au silence. Elle était écrasée par terre, l’odeur de l’herbe et de la glaise emplissait ses narines. Très bientôt, elle en était consciente, elle serait comme le Macaque. Elle tendit le dos. Les dents qui déchirent la peau, les os qui se brisent…
Dévorée vivante…
Mais le corps au-dessus d’elle ne bougeait pas. Il demeurait immobile, tel un poids mort et chaud, une main toujours plaquée sur sa bouche. Elle entendait son souffle rauque et râpeux qui bruissait dans son nez – ce nez comme mutilé, ces narines aussi béantes que les orifices d’un crâne. Elle sentit soudain un grand calme l’envahir. Si c’était là que tout devait s’arrêter, eh bien elle n’aurait plus jamais peur.
Elle attendit. L’homme respirait dans son oreille.
Et rien ne se passa.
Elle était toujours en vie. Dans le noir. Presque déçue de devoir continuer à affronter la peur, de devoir continuer à se battre. Finalement, avec lenteur, la chose roula sur le côté et cessa de l’écraser, sans pour autant retirer le bras qui l’enserrait. Elle voyait le Macaque. Il n’avait pas bougé. Il était complètement immobile. Et, derrière lui, des silhouettes en mouvement. Trois personnes, des adultes, qui venaient vers eux. Celui qui la maintenait prisonnière tourna la tête de façon à lui faire face. Il avait un doigt devant la bouche, lui demandant de se taire.
Elle avala sa salive et fit oui de la tête. Il la relâcha. Puis ses mains s’agitèrent et, soudain, il brandit deux poignards dont les lames scintillèrent dans la nuit.
Était-ce pour elle ?
Elle en doutait. Son visage affichait une drôle d’expression. Quelque chose de presque amical.
Entendant du bruit, elle se retourna et vit que les trois adultes étaient tout près du Macaque. Ce dernier n’avait toujours pas bougé. Faisait-il le mort pour les berner ?
L’un deux, un père – elle y voyait à peu près clair maintenant – se pencha au-dessus de lui. Dans un bruissement de tissu, Scarface se leva d’un bond et se mit à courir, plié en deux, tête baissée, pour ne pas être vu. Il envoya un coup de poing à l’adulte, qui s’effondra. Un des deux autres adultes, un père lui aussi, cracha et lança follement ses bras. Mais Scarface esquiva sans peine en se pliant en deux, avant de se redresser et de lui assener un coup de poignard en plein visage. L’adulte tomba à la renverse. La dernière des trois était une mère. Elle levait les mains devant son visage pour se protéger, les doigts recroquevillés comme des serres. D’un pas, Scarface la contourna et la planta deux fois au flanc. Elle se mit à tourner en rond en couinant et en se tenant le ventre. Finalement, il lui porta un coup qu’Ella ne pouvait pas voir et la mère s’effondra sur le sol avec un bruit sourd.
Tout était immobile et silencieux, maintenant. Tendu, tous les sens en alerte, Scarface attendit un moment avant d’inspecter successivement les trois morts. Après quoi, il s’approcha du Macaque et baissa les yeux sur lui. D’un coup, ses épaules s’affaissèrent. Il s’agenouilla un moment près de lui et lui toucha le visage. Ensuite, il alla retrouver Ella. Après lui avoir rendu sa torche, il fit un geste brusque de la tête comme pour dire : « Allez, viens, on y va. »
— Et mon ami ? dit-elle en levant le menton vers le Macaque.
Scarface secoua la tête.
Ella sentit une immense tristesse s’abattre sur elle. Un torrent de larmes dégoulina sur ses joues.
C’est pas juste. Le Macaque n’aurait pas fait de mal à une mouche. Tout ce qu’il voulait, c’était grimper sur tout et n’importe quoi. Dorénavant, elle était seule au monde.
Enfin, seule avec cette créature. Ce Scarface. Dont elle ignorait les intentions.
Pour autant, elle se leva et lui emboîta le pas.
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Ella n’aurait su dire quelle distance ils avaient parcourue à pied, cette nuit-là, mais ça lui avait paru des kilomètres et des kilomètres. Par moments, ils avaient marché sur la route, à d’autres, à travers champs, et même, pendant quelque temps, à travers bois. De toute évidence, Scarface savait où il allait. Ella suivait, quelques pas derrière lui. Elle regardait son dos, fixait des yeux le logo sur le sac qu’il portait. Nike. Un adulte avec un sac Nike. Elle fut rapidement fatiguée. Elle avait mal aux pieds, aux jambes, elle avait sommeil et sa gorge était douloureuse à force de retenir ses larmes.
Finalement, n’y tenant plus, elle s’arrêta et se laissa tomber par terre.
— J’en peux plus. Je suis fatiguée. J’sais pas où on va. J’sais pas ce que vous attendez de moi. Je bouge plus !
Scarface s’arrêta et pivota vers elle. Puis il rebroussa chemin jusqu’à l’endroit où elle était assise, s’accroupit et la dévisagea longuement.
La vision de son visage la dérangeait, aussi n’était-elle pas mécontente qu’il fasse trop noir pour le distinguer nettement. Affreux. Il était tout bonnement affreux. Comme si, à l’occasion d’un pari stupide, il avait enfoncé la tête dans la gueule d’un crocodile et que ça s’était mal passé. Seul motif de consolation : elle n’avait plus peur de lui. En effet, s’il avait voulu la tuer, nul doute que ce serait déjà fait…
À moins que…
— Pourquoi vous faites ça ? demanda-t-elle. Vous me ramenez jusque dans votre tanière ? Comme ça, ça vous épargne le transport ?
Scarface bascula la tête de côté. Il réfléchissait.
— Est-ce que vous allez me manger ? demanda encore Ella, ce à quoi la créature répondit par un plissement du visage exposant ses dents, comme si elle essayait de sourire.
Finalement, Scarface secoua la tête et fourra la main dans une poche de son manteau. Il en sortit quelque chose qu’il lui offrit.
Une patate froide. Ella la renifla, puis y mordit à pleines dents, réalisant à cet instant seulement à quel point elle était affamée. Elle la fourra tout entière dans sa bouche, d’un coup, et l’avala, la sentant lentement faire son chemin dans sa gorge sèche. Lorsqu’elle l’eut engloutie, Scarface lui offrit de l’eau dans une bouteille en plastique. Elle en but la moitié et se sentit immédiatement mille fois mieux. Ensuite, toujours accroupi face à elle, il retira son sac et se retourna, l’invitant à grimper d’un haussement de menton. Elle hésita un instant, puis se hissa sur son dos. Lorsqu’elle eut bien calé ses jambes sous les coudes de Scarface, celui-ci se redressa, son sac posé sur le ventre. Son corps était chaud, mais ne puait pas autant que celui de la plupart des adultes. La tête posée sur son épaule, bercée par le roulis du petit trot, Ella finit par s’endormir.
Un peu plus tard, elle se réveilla en sursaut. Scarface venait de faire une halte. Il se tenait debout au milieu d’un bosquet d’arbres et observait attentivement quelque chose qu’Ella ne pouvait pas voir. Toutefois, après quelques instants, il se détendit et reprit sa route. Tandis qu’il avançait, Ella remarqua du mouvement autour d’eux. Des animaux approchaient, tels des fantômes dans la nuit. Elle éprouva d’abord une vive panique, que le calme de Scarface tempéra. Il continuait d’avancer, comme si de rien n’était. Les animaux en question n’étaient autres que des chiens. Ils ne grognaient pas ni rien. Ils flairèrent simplement Scarface, ses jambes, son sac, avant d’aller se fondre dans l’obscurité du sous-bois en trottinant.
Scarface accéléra l’allure. Bientôt, ils émergèrent du bois et débouchèrent sur une clairière au fond de laquelle on devinait la présence de constructions. Ella s’aperçut qu’il s’agissait d’une sorte de ferme. Scarface s’arrêta et la fit descendre. Les jambes raides et engourdies, elle dut taper du pied sur le sol pour retrouver un tant soit peu ses sensations. Alors qu’elle s’apprêtait à se diriger vers l’entrée, Scarface la retint et, d’un geste éloquent des deux mains, il lui demanda de se montrer prudente et de rester sagement derrière lui.
Il avançait maintenant avec mille précautions. Une route s’étirait sous les arbres, menant au portail d’une ferme composée de plusieurs corps de bâtiments. Pour l’essentiel de grandes bâtisses modernes qui entouraient une vieille maison typique, comme celles que l’on peut voir dans les livres pour enfants, à ceci près que les fenêtres étaient noires et que tout le haut portait des traces d’incendie. La façade était noire de suie. Ella remarqua qu’une partie du toit s’était effondrée. Alors qu’ils atteignaient le portail, Scarface pointa du doigt un fil de fer, tendu en travers du chemin, à quelques centimètres du sol. Il l’enjamba prudemment. Ella fit de même. Quelques mètres plus loin, il y en avait un autre, beaucoup plus haut, qu’ils franchirent en se pliant en deux pour passer en dessous. Arrivé au portail, Scarface sauta par-dessus au lieu de l’ouvrir. Des relents d’odeurs animales et de fumier chatouillaient les narines d’Ella. Ce n’était pas désagréable. Rien à voir avec la puanteur des adultes. Scarface progressait avec circonspection, indiquant à Ella toutes sortes de pièges et d’obstacles. Ensuite, il contourna le corps de ferme et s’enfonça dans les buissons qui le bordaient.
Ella se tenait en arrière, ne sachant trop ce qu’il était en train de faire. C’est alors qu’elle remarqua une kyrielle de choses suspendues aux arbres et aux buissons. Des crânes, des os, d’étranges parties d’animaux parmi lesquels elle reconnaissait des ailes d’oiseaux, des queues de renard, des serres, des mâchoires, des côtes, attachées ensemble avec du fil de fer pour former d’étranges compositions. Comme des avertissements. Elle n’aimait pas ça. Rejoignant Scarface, elle le trouva penché au-dessus d’un piège. Un lapin y était pris. Après avoir libéré la dépouille de l’animal, il le brandit triomphalement dans les airs, l’agitant sous son nez avec cette grimace réjouie qui donnait à son visage une expression d’épouvante.
Ella ne savait trop quoi penser du lapin mort. Cela faisait bien longtemps qu’elle n’avait pas eu l’occasion de goûter à de la viande fraîche. Nul doute que cela ferait un bon petit déjeuner. Toujours mieux qu’une pomme de terre froide, en tout cas.
Scarface fourra le lapin dans une des poches de son grand manteau, une sorte de long cache-poussière en tissu épais et cireux, dont le contact lui avait paru désagréable quand elle y avait posé la tête. C’est alors qu’elle prit conscience que, contrairement aux autres adultes, il était entièrement habillé. Il portait des bottes, un pantalon de treillis noir aux nombreuses poches bourrées à craquer, un pull… Deux poignards pendaient à sa ceinture, ainsi qu’une arme plus longue, une sorte d’épée à lame large et recourbée. Et il était couvert de boue. Sa gueule cassée mise à part, il aurait très bien pu passer pour un fermier ordinaire, sorti tailler ses haies, ou bien un garde-chasse, ou encore un braconnier, comme les personnages des livres de Roald Dahl qu’Ella lisait. Ce qui était sûr, c’est qu’elle n’avait pas vu un seul adulte habillé normalement depuis des mois. La plupart n’étaient vêtus que de hardes dégoûtantes qu’ils ne changeaient jamais.
Scarface releva d’autres pièges autour de la maison, avant de la conduire, non pas dans le corps de ferme, mais vers un grand hangar moderne aux parois métalliques. Une petite porte latérale était protégée par toute une série de pièges et de cadenas qu’il déverrouilla patiemment, les uns après les autres, donnant ainsi l’occasion à Ella d’observer ses mains, presque aussi abîmées que son visage. Il avait au moins un doigt en moins. Finalement, il ouvrit la porte et ils entrèrent.
Ce qui lui sauta immédiatement aux yeux, c’était que la moitié du toit manquait. Un grand carré de ciel étoilé s’étirait au-dessus de leurs têtes. Elle remarqua ensuite que Scarface avait aménagé une chambre dans la partie couverte, avec un lit sur une estrade. C’était propre et bien rangé, il y avait là quelques meubles et même des cadres accrochés aux murs.
La première chose qu’il fit en entrant fut de sortir sa prise de sa poche et de la pendre à côté de deux autres proies : un lapin et un écureuil. Ella se demanda s’il mangeait les écureuils et si elle serait capable d’en faire autant dans l’éventualité où il lui en proposerait.
Pour l’heure, tout ce qu’elle voulait, c’était dormir. Il la conduisit jusqu’à l’estrade et lui indiqua le lit. Elle était bien trop fatiguée pour faire autre chose que de s’allonger et se rouler en boule sous un tas de sacs de couchage.
Elle passa une bonne nuit, exempte de cauchemar, mais se réveilla pourtant au petit jour en hurlant comme une possédée.
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Durant les quelques jours qui suivirent, Ella eut l’impression d’être devenue folle, comme si un démon ou quelque chose dans le genre avait pris possession de son corps et qu’elle n’était plus qu’un minuscule pilote, assis dans sa tête, qui regardait ce qui se passait. Son corps agissait sans qu’elle lui en donne l’ordre. Elle ne s’appartenait plus.
D’abord, il y avait eu le cri. L’impression qu’un poids énorme l’oppressait et l’étouffait ; elle s’étranglait en cherchant de l’air et tandis qu’elle essayait de respirer, elle hurlait ; son corps tressautait dans le lit, trempé de sueur. Folle. Des heures à hurler. Ça lui rappelait un épisode des Simpson où Homer n’arrêtait pas de crier sans savoir pourquoi. Au bout du compte, ça avait à voir avec un cadavre.
Un seul.
Bah, il n’a plus de souci à se faire, maintenant…
De méchantes idées noires étaient tapies aux confins de son cerveau. Elle faisait tout pour ne pas y penser, mais une partie d’elle-même devait bien y avoir accès…
Et hurler.
À la fin, trop épuisée pour crier, elle sombra dans un semi-coma fiévreux, vaguement consciente de ce qui se déroulait autour d’elle et des allées et venues de Scarface, qui lui apportait régulièrement à boire et à manger. Elle ne savait pas toujours ce qu’elle ingurgitait, mais pour l’essentiel, c’était chaud et ça lui faisait du bien.
Sauf quand elle vomissait. Combien de fois avait-elle vomi ? Elle n’aurait su le dire. En fait, elle n’était plus sûre de rien. Son corps existait sans elle. Les nuits succédaient aux jours, les jours succédaient aux nuits. Parfois, il pleuvait, parfois il faisait beau. Au bout du compte, une certaine torpeur s’empara d’elle. Un matin, enfin, elle fut en mesure de s’asseoir. Faible, confuse et un peu tremblante.
Scarface était assis au bord de l’estrade et lui tournait le dos. Une petite bruine flottait dans l’air. Une journée morne et brumeuse, presque irréelle.
Elle avait envie de faire pipi. Ça lui rappela le Macaque, à l’hôtel, trop terrorisé pour sortir du lit. Il n’était plus qu’un souvenir maintenant. Elle ne pouvait se permettre de penser à lui autrement.
— Faut que j’aille aux toilettes.
Scarface pivota vers elle. Ce fut un choc de voir son visage en pleine lumière. Sa peau était comme déchirée et repliée sur elle-même, brillante par endroits, rêche et hachée à d’autres. Ses lèvres étaient totalement inexistantes d’un côté et aussi charnues que des saucisses de l’autre, de sorte que la bouche ne se fermait pas correctement et que l’on voyait ses dents. Il lui manquait une oreille, mais il avait encore tous ses cheveux. Un œil était opaque, rouge et larmoyant ; l’autre, parfaitement clair, prunelle noisette, la fixait.
Il opina du chef et se leva. Ella sortit du lit et fit quelques pas raides, les jambes flageolantes. Elle le suivit à l’autre extrémité de la grange où des toilettes chimiques étaient installées dans un coin. C’était une cabine en plastique, avec une porte, un peu comme ce qu’on peut trouver sur les chantiers. Elle tira la porte, pénétra à l’intérieur, et c’est là que ça lui revint. La puanteur. Elle était déjà venue là. Certainement pendant sa crise de démence. Elle s’assit et essaya de ne plus penser à rien.
Pourtant, malgré ses efforts, le visage de la créature la poursuivait. C’était horrible. Elle se demanda si c’était douloureux. L’Arrache-gueule. C’était comme ça que son père l’appelait quand il voulait l’embêter. « Allez, l’Arrache-gueule, finis ton petit déjeuner… »
Quand elle sortit, Scarface l’attendait avec de la nourriture. Un bol de porridge. Il avait pris la peine de dresser la table pour elle. Après avoir pris place sur une des trois chaises en bois dépareillées, elle entama son brouet. Tout en mangeant, elle levait les yeux vers l’endroit où étaient accrochés les animaux morts. Un canard au cou brisé, avait remplacé les garennes et l’écureuil.
Quand elle eut terminé son porridge, Scarface lui apporta un œuf dur. Ella brisa la coquille et le pela d’un coup. Il la regardait manger, comme sa mère avant lui pouvait le faire.
— Arrête de me regarder comme ça. C’est gênant.
Pour toute réponse, il haussa les épaules et s’éloigna, s’activant subitement sur des pièges à nettoyer. Pour la première fois, Ella observa attentivement la grange. Scarface avait amassé tout un tas de trucs. Des meubles, des décorations de jardin, des statues, un mannequin de magasin portant une tenue de camouflage, des vélos, des bouts de moteur, des pièces détachées, des outils de jardin, des armes… Des images et des miroirs étaient accrochés aux murs, ainsi qu’une tête de sanglier empaillée. Dans tous les coins, il y avait des tas de bois et quantité de cartons remplis de bazar. Elle avisa même quelques étagères de livres.
C’était incompréhensible. Les adultes n’étaient pas censés lire des livres ou faire du vélo. On ne demande pas à un stupide bovin de savoir lire. Peut-être que, d’une manière ou d’une autre, celui-là avait réussi à éviter la maladie ? Mais, dans ce cas, pourquoi était-il aussi vérolé ?
Après manger, elle s’avança jusqu’aux étagères et regarda les livres. Il y avait de tout, en majorité des titres et des auteurs dont elle n’avait jamais entendu parler. Pourtant, au milieu de tout ça, il y en avait un qu’elle reconnaissait. Les Deux Gredins, de Roald Dahl. Elle le saisit et le feuilleta machinalement. L’objet lui était tellement familier qu’elle avait presque le sentiment de retrouver un vieil ami. Elle se demanda ce qui était arrivé aux siens, aux vieux livres qu’elle avait abandonnés sur leurs étagères, chez elle, à Holloway. Étaient-ils toujours là où elle les avait laissés ? L’idée d’en emporter ne lui avait pas traversé l’esprit lorsqu’elle s’était installée au supermarché Waitrose avec les autres. Et pas un jour ne s’était écoulé depuis sans qu’elle le regrette. C’était si barbant de n’avoir rien à faire de ses journées.
Non. Il valait mieux ne pas raviver ces souvenirs, ne pas se représenter la chambre qu’elle partageait avec Sam. Pauvre Sam. Son grand frère – même s’il était encore petit. Enlevé par les adultes. Parti pour toujours. Elle ne devait surtout pas penser à lui.
Ella reposa le livre sur l’étagère et leva les yeux vers le ciel gris et la bruine qui tombait à travers le toit. Pourquoi Scarface vivait-il ici et non dans la maison ? Il devait faire atrocement froid. Et humide. C’est alors qu’elle se remémora les briques noircies de suie du corps de ferme. Peut-être que c’était dangereux à l’intérieur ?
Et ici ? Était-ce à cela qu’allait se réduire sa vie dorénavant ? Coincée ici avec ce… comment ils disaient déjà, au musée ? Crevard. Coincée ici avec ce crevard. Tout était parti à vau-l’eau depuis que Sam avait été enlevé et qu’ils avaient quitté Holloway, un endroit qu’elle continuait à considérer comme sa maison.
— Qu’est-ce qu’on va faire, aujourd’hui ? demanda-t-elle.
C’est alors qu’elle le vit attraper une sorte de petit gourdin à l’extrémité arrondie hérissée de clous et de bouts de métal acérés. Durant une fraction de seconde, elle crut qu’il allait l’attaquer. Au lieu de cela, il s’approcha d’elle et lui confia l’arme, avant de tourner les talons et de s’avancer vers la porte qu’ils avaient empruntée en arrivant. Celle-ci était lourdement barricadée par des barres de métal, des loquets et une grosse tige d’acier arc-boutée contre un bloc de béton posé par terre.
— Qu’est-ce que vous voulez que je fasse avec ça ? demanda-t-elle tandis qu’il retirait un à un tous les verrous. Je suis trop petite pour me battre, et ce truc est bien trop lourd pour moi.
Scarface fit comme s’il n’avait pas entendu l’objection. Pourtant, quand elle déposa l’arme contre le mur, il alla tranquillement la chercher et la lui rendit.
Ella se dit qu’il valait sans doute mieux éviter de discuter.
Enfin, la porte fut ouverte et ils sortirent. Ella parcourut du regard la cour de la ferme. Il y avait là trois autres granges de différentes tailles et, au milieu, le corps de ferme à moitié brûlé, triste et mélancolique.
Scarface la conduisit vers un des autres bâtiments. Là aussi, la porte était lourdement sécurisée, aussi dut-elle attendre qu’il retire une à une toutes les protections. Elle baissa les yeux sur le gourdin hérissé de métal qu’il lui avait confié. Elle n’aurait certainement pas été capable de s’en servir pour frapper quelqu’un, mais elle devait bien convenir que le contact de l’arme au creux de sa main la rassurait un peu.
Une fois que Scarface eut ouvert la porte, ils pénétrèrent à l’intérieur. Une forte odeur la prit aussitôt à la gorge, un relent d’urine rance flottait dans l’air étonnamment sec et poussiéreux. Et puis il y avait le bruit : un bourdonnement continu, comme si une foule immense était massée à l’intérieur de la grange. Après avoir traversé une sorte de petit sas d’entrée, ils débouchèrent dans un espace beaucoup plus vaste où Ella fut stupéfaite de découvrir un grand enclos dans lequel s’ébattaient bruyamment des centaines de poulets. Elle éclata de rire. C’était complètement fou.
Scarface s’avança jusqu’à un gros fût et y préleva une pelletée de graines qu’il leur lança, déclenchant du même coup une sorte de crise d’hystérie parmi les gallinacés, qui se précipitèrent sur cette manne en caquetant de plus belle et en picorant à qui mieux mieux. Ella n’en revenait pas qu’il ait du grain pour nourrir les poulets. Là, on ne parlait pas d’élevage à la petite semaine, mais d’une vraie ferme avec greniers et tout le bazar. Pas étonnant qu’il ait installé autant de pièges, de chausse-trappes et de protections. Il tendit la pelle à Ella qui lança en riant des graines aux poulets. Sur le côté, il y avait une rangée de nichoirs pour les pondeuses. Scarface s’avança et, soulevant une petite trappe en bois, il montra à Ella les œufs tout chauds dans la paille. Elle l’aida à les ramasser en les déposant délicatement au fond d’un seau.
C’était exactement comme la campagne promise par Maeve : la ferme, les animaux, la nourriture en abondance et plein de gentils enfants avec qui jouer.
Sauf que ce n’était pas tout à fait ça. Pour la simple et bonne raison que Maeve avait oublié une part importante de l’histoire, le fait qu’elle se ferait bouffer la tête par un adulte. Ella ne gambadait pas non plus dans une jolie ferme ensoleillée en compagnie d’un jovial paysan. Elle pataugeait d’un pas lourd sous le crachin en traînant avec elle une méchante masse d’armes, en compagnie d’un étrange crevard, ce bon vieil Arrache-gueule.
La vie n’est jamais comme dans les livres, si ?
Ils rapportèrent les œufs dans la grange principale, Scarface laissant à Ella le soin de les porter. Ils étaient en train de les ranger dans une boîte en fer-blanc quand, soudain, Scarface se redressa et s’immobilisa, tous les sens en alerte. Ella tendit l’oreille, elle aussi. Tout ce qu’elle entendait, c’était le lointain tintement d’une cloche. Finalement, Scarface soupira et se gratta sous l’aisselle. Il dévisagea Ella un instant, comme s’il réfléchissait, puis il lui tendit son arme, qu’elle avait posée pour ranger les œufs. Après quoi, il se dirigea vers la porte et commença à en libérer l’accès.
Il se passe quoi maintenant ?
D’instinct, les mains d’Ella plongèrent dans l’encolure de son chandail et en sortirent son collier, dont elle égrena nerveusement les perles d’or. Elle avait récupéré ce bijou au Victoria & Albert Museum, juste en face du musée d’Histoire naturelle. Elle l’avait choisi parmi les dizaines d’autres exposés dans les vitrines. Il était orné d’un médaillon représentant un profil d’homme. Celui d’Achille, vraisemblablement. Une sorte de dieu grec. En le prenant, elle n’avait pu s’empêcher de penser au fameux guerrier qu’ils avaient dans leurs rangs et qui portait le même nom.
Si seulement Achille était venu avec eux. Il les aurait protégés, le Macaque et elle. C’était leur champion. S’il avait su qu’elle était ici, il aurait couru droit devant lui en brandissant sa lance et en tuant tout le monde sur son passage.
Mais il n’était pas au courant, voilà tout. Il ne lui restait qu’Arrache-gueule et ce collier.
Elle pria l’effigie d’Achille de veiller sur elle.
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Quand ils sortirent, Ella remarqua quelque chose pris dans l’enchevêtrement de fil de fer, de l’autre côté du portail. Un gros animal. Le réseau de fils devait être relié à une clochette, en guise de système d’alarme, que l’on entendait tinter, un peu plus loin dans les buissons. Pourtant, quand ils approchèrent, elle prit conscience de sa méprise. Ce n’était pas un animal qui était pris au piège, mais un adulte. Une mère, en l’occurrence. Toujours en vie. Elle se débattait mollement. Ding-ding ; ding-ding.
Ils enjambèrent le portail, se contorsionnèrent pour passer sous le fil du haut, et Scarface alla examiner sa proie.
Ella demeura en retrait. Légèrement tremblante.
La mère en question était une grosse femme dépourvue de cheveux, à l’exception de quelques longues mèches minces et grasses. Elle n’était vêtue que d’une vieille chemise de nuit crasseuse. Ses jambes et ses pieds étaient nus. Sa peau était d’une blancheur diaphane, là où elle n’était pas viciée par des marbrures violettes et des grosseurs jaunâtres.
Elle pendait à un long pieu hérissé de pointes, planté dans son dos.
Les câbles d’acier qui barraient le chemin étaient sans doute des fils de détente. Des déclencheurs, en somme.
Sam en avait un qu’il avait acheté au musée de la Science. Il déclenchait une alarme quand on marchait dessus. Parfois, il le tendait en travers du passage, au niveau de la porte de leur chambre.
Ce fil de détente-là était différent. De toute évidence, il avait libéré ce long bâton flexible, caché dans les fourrés. Ella se rappela leur arrivée l’autre nuit, lorsqu’ils avaient précautionneusement enjambé le fil, sans qu’elle sache ce qui se serait passé au cas où elle l’aurait touché…
Elle imagina le bâton fouettant l’air avant de claquer dans son dos, les piques perçant sa peau, s’enfonçant dans ses chairs.
La mère était littéralement empalée. Elle gigotait, essayait de se libérer, sans comprendre ce qui la retenait. Une mare de sang s’était formée à ses pieds. Sa bouche et ses yeux se tordaient, alternant plissements et écarquillements, comme si elle essayait de faire des grimaces en mâchant l’air et en se tordant le cou. Scarface poussa un soupir qui chuinta dans ses narines. Puis il saisit un des couteaux à sa ceinture et lui souleva le menton.
Ella détourna la tête quand la lame s’approcha de la gorge.
Pourquoi est-ce que ça se passait toujours comme ça ? Quelque chose de sympa, comme les poulets et puis, juste après, quelque chose d’horrible comme cette mère prise au piège. Un truc chouette, un truc affreux. Sauf que le truc affreux était toujours cent fois pire que le truc chouette.
En attendant que Scarface finisse ce qu’il avait à faire, Ella s’assit sur une souche. Finalement, elle entendit la mère s’effondrer sur le sol avec un bruit sourd, puis les frottements d’un corps traîné par terre. Ella ne put s’empêcher de se retourner pour voir. Scarface tirait la mère par les chevilles vers le champ qui bordait la route. Ella les suivit à distance.
Un croassement criard et discordant déchira l’air. Elle leva les yeux et découvrit une volée de corbeaux qui décrivaient des cercles au-dessus d’eux, comme autant de points noirs se détachant sur le ciel gris.
Scarface avança jusqu’au centre de la parcelle envahie par les hautes herbes avant de lâcher enfin les jambes enflées de la mère. Ella s’arrêta elle aussi, refusant de faire un pas de plus vers ce tas de bâtons blanchâtres, amoncelés pêle-mêle au milieu du champ. Scarface abandonna la mère, se frotta les mains, les essuya sur son pantalon de treillis, puis retourna auprès d’Ella.
Il l’invita à le suivre d’un signe de tête et se dirigea vers un grand arbre dont le faîte dépassait tous les autres et s’élançait seul vers le ciel. Des planches en bois clouées au tronc faisaient office d’échelle. Levant la tête, Ella découvrit une sorte de cabane dans les arbres. Il entama l’ascension du tronc. Elle lui emboîta le pas, en faisant bien attention de ne pas glisser sur les arêtes de bois rendues glissantes par la pluie. Là-haut, une bâche de coton tendue entre les branches formait comme un toit au-dessus de la plate-forme. Ils étaient au sec.
Ella remarqua alors que d’autres arbres comportaient des constructions similaires, à moitié cachées par le feuillage, et reliées entre elles par des cordes. Scarface s’assit au bord du plancher. Ella l’imita, laissant pendre ses jambes dans le vide tout en essayant de ne pas regarder en bas. La cabane était bien plus haute que ce que l’on aurait pu croire depuis le sol. De là-haut, on pouvait voir à des kilomètres à la ronde. Ainsi découvrit-elle qu’au-delà des champs et des bois qui entouraient la ferme se dessinaient d’autres constructions ainsi que, ici ou là, le ruban gris d’une route.
Perchée dans l’arbre, Ella se sentait en parfaite sécurité. Elle se mit à chanter.
— Alouette, gentille alouette ; alouette, je te plumerai… Je te plumerai la tête, je te plumerai la tête, et la tête, alouette, aaaaaah…
Elle s’arrêta et se tourna vers Scarface qui la fixait de son bon œil.
— Désolée, dit-elle, ça m’est venu comme ça… Je voulais pas vous offenser… Maintenant, c’est vrai que vous êtes plutôt déplumé… Après tout, ce sont les paroles de la chanson, donc pourquoi je me soucierais de ce qu’un crevard tout décrépit en pense ? D’façon, vous comprenez rien de ce que je dis. Vous êtes comme tous les autres adultes. Un demeuré. Ce bon vieux demeuré d’Arrache-gueule.
Pour toute réaction, celui-ci détourna la tête.
D’ici, Ella distinguait clairement la mère, étendue au milieu du champ. C’est alors qu’elle comprit que ce qu’elle avait d’abord pris pour des piquets blancs étaient en réalité des os. Scarface avait dû traîner beaucoup de cadavres dans ce champ, où il les avait laissés pourrir. De fait, il semblait plutôt bon chasseur. Il fallait bien l’admettre. Les corbeaux descendaient maintenant du ciel, et commençaient à picorer le corps.
Soudain, à la lisière du bois qui bordait le champ, elle vit quelque chose bouger. Quelques instants plus tard, la forme mouvante se mit à détaler à travers les hautes herbes, bientôt suivie par une autre et une autre et encore une autre. Ella comprit bien vite qu’il s’agissait d’une meute de chiens, de toutes tailles et de toutes races. Il devait y en avoir au moins trente. Trop pour qu’elle puisse les compter. Dans un concert de jappements et d’aboiements, ils foncèrent droit vers l’ossuaire, provoquant la fuite des corbeaux qui s’envolèrent en poussant des cris stridents.
Les chiens se jetèrent sur le corps de la mère, sous le regard impassible d’Ella et de Scarface. Assis côte à côte, ils suivaient la scène sans broncher, les jambes dans le vide, tandis que les chiens dévoraient le cadavre de la mère, dans le balai incessant des corbeaux qui voletaient au-dessus de la curée en piquant ici ou là quelques miettes. Ella ne savait que penser de ce spectacle. Fallait-il s’en offusquer, ou au contraire le considérer comme normal ?
En revanche, il n’y avait aucun lieu de s’interroger sur la nature de ce qu’elle vit ensuite qui, sans l’ombre d’un doute, était une mauvaise chose.
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Un adulte se tenait debout dans le champ d’à côté. Parfaitement vivant, lui. De loin, on aurait dit une mère, mais difficile d’être catégorique à cette distance. Il, ou elle, se tenait totalement immobile, comme un épouvantail, les bras écartés. Ella donna un coup de coude à Scarface et pointa la chose du doigt. Pour toute réponse, celui-ci ramena son sac à dos devant lui et farfouilla à l’intérieur jusqu’à en extraire des jumelles. La singularité de son comportement, par rapport aux autres adultes, avait cessé d’étonner Ella. Elle avait fini par l’accepter tel qu’il était. Bizarre. Il leva les jumelles devant ses yeux et mit au point, actionnant doucement la mollette entre ses doigts boudinés. Un grommellement sourd, animal, monta du fond de sa gorge. Un vrai bruit de chien.
À la vue de l’épouvantail, ceux qui se trouvaient à leurs pieds parurent soudain désorientés. Ils couchaient les oreilles, leur poil se dressait sur leur échine et ils s’aplatissaient contre terre en pleurant. Rapidement, ils se détournèrent de la mère qu’ils étaient en train de dévorer et se dirigèrent tous ensemble vers l’adulte statufié. Pourtant, plus ils approchaient, plus ils semblaient apeurés, hésitants, troublés. Ils restaient en arrière, tournaient sur eux-mêmes en bondissant comme s’ils chassaient leur queue. De temps à autre, l’un des chiens, se montrant plus brave que ses congénères, démarrait vivement et osait s’approcher suffisamment pour promener sa truffe autour de l’épouvantail et lui mordiller les chevilles, après quoi il reculait prestement, la queue entre les jambes. Puis venait un nouveau téméraire. On aurait dit de jeunes enfants se mettant au défi. Pour finir, tous les chiens s’étant approchés à moins de trois mètres, ils se mirent à tourner autour de lui en hurlant et en grognant, montrant les dents, mais en se gardant bien d’avancer davantage. Finalement, la meute cessa son manège et retourna vers le bois en rangs serrés, aboyant à tue-tête.
Scarface descendit, suivi de près par Ella. Au pied de l’arbre, ils se frayèrent un chemin à travers les hautes herbes et se dirigèrent vers l’épouvantail. Lorsqu’ils furent près de lui, c’était comme s’ils copiaient les chiens ; ni elle ni Scarface, un poignard dans chaque main, la pointe tournée vers le sol, ne souhaitait s’approcher davantage.
Observant l’adulte plus avant, Ella comprit qu’il s’agissait d’un père, avec de longs cheveux filasses et des pectoraux qui faisaient penser à des seins. La nécrose avait rongé les chairs du bas du visage, exposant la mâchoire inférieure, à vif. Au-dessus, les furoncles, kystes et grosseurs étaient tellement nombreux qu’ils l’empêchaient d’ouvrir les yeux. Il devait être totalement aveugle. Peut-être que c’était pour ça qu’il se tenait ainsi.
Ella ne lui trouvait pas l’air dangereux. Juste laid, gerbant et vieux. Puant, aussi. Mais qui était-elle pour juger ?
— Allez, l’Arrache-gueule, vas-y ! Qu’est-ce t’attends ?
Finalement, Scarface s’avança. D’un pas décidé, il alla droit jusqu’au croulant et le flaira en tournant autour de lui, exactement comme les chiens avant lui. Pour finir, il se tourna vers Ella et lui fit signe de ne pas regarder. Ella capta le message et se retourna. Dans son dos, elle entendit un bruit de tranchage, chhhlac…
Quand elle pivota de nouveau, le père avait disparu, avalé par les hautes herbes. Agenouillé près de lui, Scarface s’affairait sur sa dépouille.
Ensuite, il montra à Ella une longue trace où l’herbe avait été foulée, probablement par l’épouvantail. Ils la suivirent jusqu’à un endroit où un grand carré d’herbe était piétiné. Des sentiers en partaient dans toutes les directions.
Scarface en prit un au hasard, qui longeait le bois, et le remonta au pas de course. Ella ne voyait pas toujours ce qu’il suivait, d’autant que régulièrement, il s’arrêtait, revenait sur ses pas et s’engageait sur un autre sentier. Il flairait l’air comme un chien, tendait l’oreille, parcourait méthodiquement les environs de son bon œil.
Ils continuèrent ainsi pendant ce qui lui parut une éternité et bientôt, la fatigue aidant, Ella en eut marre. Elle ronchonnait contre Scarface qui l’ignorait. Il n’était plus qu’un chien ayant flairé une piste et rien ne pouvait l’arrêter.
Ella avait le regard aimanté par son sac à dos. Quelque chose en gouttait par le fond. Y regardant de plus près, elle vit de petites choses grises qui se tortillaient, telles de minuscules limaces, ou des asticots. Elle était sur le point de faire remarquer à Scarface qu’il avait des asticots dans son sac, mais elle n’en fit rien. C’était son problème. S’il ne voulait pas lui parler, eh bien elle non plus. Espèce de vieux grincheux puant.
Au bout d’un moment – peut-être une heure, pensait Ella, mais sans aucune certitude, hormis celle que ses jambes la faisaient autant souffrir que si elles avaient couru deux marathons d’affilée –, ils arrivèrent devant une haute clôture métallique totalement enfoncée. Un arbre était tombé dessus et l’avait ratatinée. Inspectant le grillage coupé et tordu, Scarface y découvrit un morceau de tissu. Il le renifla, opina du chef d’un air entendu, puis sauta par-dessus la clôture en s’appuyant contre le tronc d’arbre. Ella le suivit avec précaution. Il y avait d’autres arbres de l’autre côté, ainsi qu’une palissade en bois, éventrée en plusieurs endroits. Cette barrière franchie, Ella présuma qu’ils étaient dans une sorte de parc, comme semblaient l’indiquer les allées qui serpentaient entre des bosquets d’arbres et d’arbustes exotiques. Une impression renforcée par la présence de bancs, de poubelles et de trucs aux formes bizarres dont elle ne comprenait pas l’utilité : des statues rigolotes, des amanites géantes…
Soudain, elle s’arrêta, tira sur la manche de Scarface, et pointa quelque chose du doigt. Il y avait un homme dans un arbre. Elle n’avait pas baissé le bras qu’elle réalisa sa méprise. Il ne s’agissait en fait que d’une figure en plastique. Elle se sentit embarrassée, pensant que Scarface allait se moquer d’elle, la taquiner, la traiter d’idiote, et puis elle se souvint qu’il ne riait jamais. Le vieux grincheux. L’horrible vieux grincheux. Arrache-gueule.
Le personnage dans l’arbre avait un look du passé, du temps des chevaliers. Il tenait un olifant, cette sorte de trompe en ivoire servant à annoncer les personnages importants. Et puis elle avisa un tronc sur lequel était écrit LA FORÊT ENCHANTÉE. Plus elle regardait autour d’elle, plus l’endroit lui paraissait grotesque. Au-dessus des buissons se dessinait la silhouette d’un château fort. Un peu plus loin, au bord d’une allée s’enfonçant entre les arbres, un panneau indiquait LE PIÈGE À RAT, avec juste à côté un bouclier frappé d’une tête de loup. Des souvenirs lui revenaient. Elle était déjà venue ici. Elle en était persuadée. Mais tout se mélangeait dans sa tête. D’abord, c’était la dernière chose à quoi elle s’attendait ; ensuite, tout était cassé et rongé par la végétation.
Scarface se dirigea vers le château. Lorsqu’ils y parvinrent, Ella s’aperçut qu’il était fait de grosses briques en plastique.
Et elle comprit enfin.
— Legoland !?!
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— Dis, Arrache-gueule, pourquoi tu m’as amenée ici, à Legoland ? s’écria Ella d’une voix suraiguë. Tu veux me faire un petit plaisir, ou quoi ?
Et elle éclata de rire ; contrairement à Scarface qui, la tête légèrement penchée de côté, la fixait d’un air perplexe.
Ella était venue ici en famille, avec papa, maman et Sam, il y avait de cela… au moins une éternité. Malgré tout, elle se rappelait précisément certaines attractions, la frousse qu’elles lui avaient fichue, et aussi le fait que d’autres lui étaient interdites parce qu’elle était trop petite. Elle en avait pleuré, tempêté, enragé, même si secrètement, elle n’était pas mécontente, tant ces manèges la terrorisaient.
Terrorisée ? Par une stupide attraction dans un parc à thème Lego ?
Le monde avait bien changé.
Et le Zombiland d’aujourd’hui était autrement plus terrifiant que le Legoland d’hier.
— Hé, y a la boutique ! s’exclama-t-elle tout à coup.
Avant que Scarface ait pu la retenir, elle se précipita à toutes jambes vers un panneau indiquant : ÉCHOPPE DE LA TOURELLE. Les portes étaient ouvertes. À l’intérieur, tout était intact. Des étagères et des étagères de jouets Lego. Le vent avait charrié de la terre, des feuilles mortes ainsi que divers détritus sur le sol. Des oiseaux étaient entrés et avaient laissé quelques traces de leur passage. Mais Ella s’en fichait. Elle s’élança dans les allées en parcourant du regard les alignements de boîtes multicolores. Elle en attrapa une dans l’univers des châteaux forts, avec des personnages représentant un roi, une reine, une princesse et des chevaliers, puis la tendit à Scarface.
Après avoir flairé le coffret, celui-ci le lui prit des mains et le fourra sous le rabat de son sac à dos, et tant pis pour le coin qui dépassait. De prime abord, elle aurait pensé qu’il allait rechigner à porter des jouets. Ses parents refusaient systématiquement qu’elle achète quoi que ce soit dans ces boutiques quand ils venaient ici : « Des attrape-gogos, ma chérie. C’est beaucoup trop cher. » Eh bien maintenant, tout était gratuit.
— J’peux prendre autre chose ? demanda-t-elle.
Scarface croisa son regard. Ce coup-ci, elle avait peut-être poussé le bouchon un peu loin. Pourtant, il ne s’emporta pas. Au contraire, il s’avança jusqu’à une étagère, attrapa un gros bouclier Lego à tête de loup, semblable à celui qu’elle avait vu dehors, et le lui donna.
Il souriait. Pour ainsi dire. Du moins était-ce comme cela qu’Ella interpréta les plissements et les crispations qui tordaient son visage. Elle tenait le bouclier dans une main et la masse d’armes dans l’autre. Fait de mousse, le bouclier ne lui serait strictement d’aucun secours au combat. Quant à la masse d’armes… Elle ne serait jamais capable de s’en servir, si ? Néanmoins, ainsi déguisée en guerrier du Moyen Âge, elle se sentait plutôt bien. Avec une grimace belliqueuse, elle rugit en direction de Scarface.
Il lui répondit par un étrange gargouillis.
Peut-être pouvait-il rire, après tout.
Elle était sur le point de rugir de nouveau lorsqu’il lui fit signe de se taire. Il s’immobilisa, aux aguets. D’un coup, Zombiland chassa Legoland et les terreurs d’aujourd’hui effacèrent jusqu’au souvenir des peurs éprouvées dans les attractions des parcs à thème d’hier. Car ici, on ignorait ce qui pouvait se passer. Ici, on ignorait où se trouvait l’ennemi. Seule certitude : des choses rôdaient, là, dehors. Des monstres. De vrais monstres. Qui vous dévoreraient s’ils en avaient l’occasion. Des cannibales. Des crevards mangeurs de chair fraîche.
Scarface fit un geste de la main qu’Ella comprit tout de suite – marche sur des œufs, tais-toi, reste derrière moi – et il sortit de la boutique.
La mise en garde était superflue. Elle n’avait pas besoin qu’on l’incite à la prudence.
Il avançait à pas de loup, plié en deux, brandissant sa lance devant lui. Ella restait dans l’ombre, en essayant de se faire toute petite.
Ils s’enfoncèrent dans le parc, Scarface tendant l’oreille encore et encore, bien qu’Ella n’entendît rien. Aucune allée n’était droite, ici. Elles menaient aux attractions en serpentant autour des bosquets d’arbres tant et si bien qu’il était très difficile de savoir ce qui vous attendait derrière chaque virage.
Finalement, au hasard d’une énième courbe, ils débouchèrent devant Miniland, une sorte de version miniature du monde, où tous les endroits les plus emblématiques étaient réalisés en Lego avec des immeubles, des routes, des montagnes, des voitures, des gens, des rivières, des bateaux… et des crevards.
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